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  Chapitre premier

  Gavin Riley savait qu’Elizabeth Darnell, depuis quelques mois, s’arrangeait pour l’éviter. Il savait aussi pourquoi.


  Elle craignait qu’il ne la renvoie, tout comme l’avait fait son frère, Mick.


  Oh, bien sûr, Mick jouait pour la ligue nationale de football et Gavin pour la ligue majeure de base-ball, ils avaient donc beaucoup de choses en commun. Et Mick étant le grand frère de Gavin, beaucoup de gens s’imaginaient que Gavin prenait exemple sur lui, surtout d’un point de vue professionnel. Après tout, c’est Mick qui avait engagé Elizabeth le premier, et Gavin l’avait imité.


  Mais les gens se trompaient. Gavin était capable de gérer lui-même sa carrière et il ne reproduisait pas jusqu’au moindre geste de son frère. Et ce, même si Liz s’était immiscée dans la vie personnelle de Mick, avait fait souffrir sa petite amie et le fils de cette dernière, et avait mis le frère de Gavin en rogne de toutes les façons possibles et imaginables. Elle s’était excusée platement et avait fait de son mieux pour réparer ses erreurs vis-à-vis de Mick, de Tara et de son fils Nathan…, mais ses efforts étaient arrivés trop tard et n’avaient pas suffi.


  Le travail d’un agent sportif était un élément indispensable de la réussite d’un athlète. Mais se mêler de la vie sentimentale de son client signifiait presque toujours le renvoi de l’agent.


  Liz n’avait jamais tenté de mettre un frein à la vie amoureuse de Gavin. En fait, elle avait même tendance à jouer les macs et à lui présenter sans cesse de nouvelles compagnes. Des actrices, des mannequins… Bref, des femmes dont la présence le mettait en valeur. Gavin ne s’en plaignait pas. D’ailleurs, Liz avait agi de même avec Mick, jusqu’au jour où celui-ci était tombé amoureux de Tara Lincoln et avait refusé de s’afficher au bras d’une énième starlette à la une du magazine le plus lu du moment. Liz avait alors tenté d’évincer Tara et son fils de la vie de Mick, et ce dernier l’avait renvoyée.


  C’est pour cela qu’elle évitait Gavin, pensant sans doute qu’il s’était rangé à l’avis de son frère et s’apprêtait à lui faire subir le même sort. Gavin s’amusait beaucoup de cette situation. Elizabeth surveillait ses clients avec une vigilance de faucon, et un tel silence radio équivalait, pour elle, à baisser les bras et à laisser les vautours fondre sur son territoire.


  Gavin n’était peut-être pas le meilleur joueur du pays, mais elle le couvait depuis le jour où il l’avait engagée, et elle n’avait jamais laissé un autre agent s’approcher de lui…, surtout pas avec un contrat à la main.


  Peut-être était-ce également lié à ce qui s’était passé le soir où Mick l’avait virée.


  Mick était sorti en trombe du vestiaire, laissant Elizabeth seule avec Gavin.


  Liz s’était avancée vers lui, les larmes aux yeux, l’air vulnérable… : deux caractéristiques qu’il ne lui connaissait pas.


  Elle l’avait embrassé. Et elle était partie.


  Il n’avait pas repensé à ce baiser, durant ces quelques mois.


  Ou alors juste un peu.


  Mais, après cela, elle avait disparu et ne l’avait plus appelé, ni contacté par mail, ni croisé, ni espionné d’aucune manière…, ce qui, encore une fois, ne lui ressemblait absolument pas. Alors, était-ce le baiser qui l’avait poussée à se planquer, ou la peur qu’il la vire à la première occasion ?


  Pensait-elle vraiment qu’il n’était pas capable de la retrouver, s’il lui prenait l’envie de mettre fin à leur contrat ?


  Il était temps pour elle de se montrer et de regarder la situation en face.


  Elle ne pouvait pas l’éviter éternellement, surtout pas à cette réception du monde sportif à laquelle assistaient plusieurs de ses clients. Dont Gavin, même si elle avait fait de son mieux pour se maintenir à bonne distance de lui.


  Il avait fait profil bas durant la plus grande partie de la soirée, la laissant papillonner et concentrer son énergie sur ses collègues de base-ball. La vue d’Elizabeth faisant son travail dans une pièce pleine de cracks super costauds lui avait toujours plu. Elizabeth attirait l’attention par sa seule présence. Qu’elle soit entourée de femmes toutes plus canons les unes que les autres n’avait aucune importance : seul un impuissant ou un cadavre ne l’aurait pas remarquée. Ses cheveux avaient la couleur de la décapotable rouge préférée de Gavin, ses yeux étaient d’un bleu surnaturel, sa peau douce et crémeuse, et ses jambes… N’importe quel homme aurait rêvé de les sentir un jour serrées sur ses hanches. Elle se servait de tout cela avec une précision étudiée. Liz était une bombe sexuelle dotée d’un cerveau hors du commun. Une combinaison d’enfer.


  Gavin aurait menti s’il avait prétendu ne jamais avoir été attiré par Liz. Mais il ne mélangeait jamais le plaisir et les affaires, et s’arrangeait pour trouver ailleurs ce dont il avait besoin. Liz était un agent talentueux. Elle l’avait fait entrer dans l’équipe des Rivers, de Saint-Louis, dès sa sortie de l’université et n’avait reculé devant aucun effort pour lui faire gagner de l’argent, lui attirer des sponsors et maintenir sa position en première base. Il ne voulait rien faire qui puisse changer tout cela.


  De toute façon, il n’était pas sûr qu’Elizabeth soit son type.


  Gavin était sacrément difficile lorsqu’il s’agissait des femmes. Et les castratrices comme elle ? Vraiment pas son genre.


  Mais il fallait qu’ils se parlent pour mettre les choses au clair entre eux, et elle ne pourrait pas l’éviter plus longtemps.


  Le banquet touchait à sa fin, et la plupart des invités s’apprêtaient à partir. Liz, en compagnie de Radell James et de sa femme, se dirigeait vers les portes de la grande salle. Gavin emprunta une autre sortie, sur le côté, et attendit sans se montrer tandis qu’elle leur faisait ses adieux.


  Elle était très belle, ce soir, dans l’un de ses tailleurs habituels. Celui-ci était noir, couleur qu’elle semblait apprécier tout particulièrement, et coupé aussi près du corps que possible. La jupe s’arrêtait juste au-dessus du genou, et les chaussures qu’elle portait mettaient en valeur ses mollets musclés. Elle franchit les portes de l’hôtel et fit quelques pas à l’extérieur avec Radell et sa femme, Teesha.


  Gavin s’avança sans se faire remarquer pendant que Liz discutait avec Radell. Se tenant à l’écart, il les observa jusqu’à l’arrivée du taxi du couple.


  Après leur départ, Liz s’adossa au mur de brique et ferma les yeux. Elle paraissait fatiguée, peut-être même éreintée. Elle avait baissé sa garde.


  C’était le moment d’agir. Gavin se planta devant elle.


  — Tu essayais de m’éviter, Elizabeth.


  Elle ouvrit brusquement les paupières et écarquilla les yeux, surprise. Elle fit mine de s’écarter du mur, mais Gavin lui barra la route en posant une main près de son épaule. Bloquée de l’autre côté par une plante verte, elle ne pouvait plus s’enfuir.


  — Gavin… Qu’est-ce que tu fais là ?


  — C’est une réception destinée aux professionnels du sport. Tu savais que j’étais présent. En fait, je dirais même que tu as fait de ton mieux pour butiner de table en table sans jamais me croiser, ce soir.


  Elle battit des paupières et fit bouger sa bouche soigneusement peinte, mais aucun son n’en sortit avant quelques secondes. Il ne pensait pas l’avoir jamais vue à court de mots auparavant. Elle lançait des regards à droite et à gauche comme un animal aux abois.


  Enfin, elle se détendit, et l’ancienne Elizabeth fut de retour, avec son masque de carnassière. Elle tapota du doigt le revers de la veste du joueur.


  — Je ne t’évitais pas, mon grand. J’ai un tout nouveau client, il a fallu que je joue les baby-sitters et que je le présente aux gens qui comptent dans le monde des médias. Et puis Radell était là, et on devait discuter de certaines choses importantes. Je suis navrée qu’on n’ait pas eu le temps d’échanger des nouvelles. Tu avais besoin de quelque chose en particulier ?


  — Oui. Il faut qu’on parle.


  En une fraction de seconde, sa chaleur s’évanouit. Elle plissa les yeux.


  — De quoi ?


  — De toi et moi.


  Un éclair passa dans son regard, une lueur excitante qu’il n’avait encore jamais vue auparavant.


  Ou peut-être jamais remarquée. Elle disparut aussi vite qu’elle s’était allumée.


  Peut-être se faisait-il des idées. Mais ce n’était pas dans ses habitudes, et ce qu’il avait vu avait provoqué une soudaine tension au niveau de ses testicules. Comme après leur baiser, quelques mois auparavant, il se retrouvait perdu et obligé de remettre en question tout ce qu’il croyait savoir d’elle. Il s’était toujours tenu à distance de Liz, parce qu’ils travaillaient ensemble. D’ailleurs, elle ne lui avait jamais prêté beaucoup d’attention en dehors de cette relation professionnelle. Elle ne le flattait jamais comme il l’avait vue le faire avec bon nombre de ses clients. Il supposait qu’elle ne s’intéressait pas particulièrement à lui, ce qui ne le dérangeait pas : il n’avait aucun mal à rencontrer des femmes, et celles-ci n’avaient aucun mal à le trouver non plus.


  Mais ce qu’il venait d’apercevoir dans ses yeux était… intéressant.


  — Toi et moi ? C’est-à-dire ? demanda-t-elle.


  — Tu as fini ce que tu avais à faire avec tes clients ?


  Elle hocha la tête.


  — Dans ce cas, j’aimerais qu’on aille quelque part tous les deux, pour…


  Il laissa descendre son regard le long de son corps, s’attardant à l’endroit où son chemisier en soie épousait la forme de ses seins. Puis il releva les yeux sur son visage, guettant sa réaction.


  Elle avala sa salive, et les muscles de sa gorge se tendirent sous l’effort.


  Elizabeth était nerveuse. Gavin ne pensait pas l’avoir jamais vue dans cet état.


  C’était parfait.


  — … parler, termina-t-il.


  — Parler ?


  — Oui.


  Il s’écarta du mur et fit signe à l’employé du parking. Après avoir donné son ticket, il saisit la main d’Elizabeth et la guida jusqu’au virage pour y attendre sa voiture.


  Par chance, la réception avait lieu dans la ville où les Rivers séjournaient durant l’entraînement de printemps. Plutôt pratique, et cela lui évitait un voyage de plus à caser dans son agenda. Il voyageait déjà trop pendant la saison, et se retrouver obligé de prendre l’avion une fois de plus pour un événement mondain aurait été pénible.


  Il glissa un pourboire au voiturier, puis Elizabeth et lui s’installèrent à bord de sa voiture. Il fila sur l’autoroute.


  — Où est-ce qu’on va ?


  — Chez moi.


  Elle haussa un sourcil.


  — Tu as une maison ici ? Pourquoi ne pas vivre à l’hôtel ?


  — Je vois assez d’hôtels pendant la saison. Je préfère avoir un endroit à moi pour l’entraînement de printemps.


  Ils voyagèrent en silence. Gavin bifurqua vers le nord, en direction de la plage.


  — Une maison… sur la plage ?


  — Oui. C’est isolé, et ça me permet de courir le matin.


  Elle se retourna à demi sur son siège.


  — Bordel, Gavin ! Est-ce que tu t’apprêtes à me virer ? Parce que, si c’est le cas, je préférerais que tu le fasses tout de suite. Pas que tu m’emmènes jusqu’à chez toi, puis que tu m’obliges à retourner à l’hôtel en taxi.


  Gavin retint un rire.


  — On parlera une fois qu’on sera à l’intérieur.


  — Merde ! murmura-t-elle.


  Elle croisa alors les bras, appuya la tête contre la vitre et ne bougea plus durant le reste du trajet.


  Gavin quitta l’autoroute pour emprunter la route côtière, puis s’engagea dans son garage. Elizabeth sortit de la voiture et le suivit à l’intérieur, avec l’air d’un condamné se rendant à l’échafaud.


  Il alluma la lumière et ouvrit la baie vitrée donnant sur le porche, derrière la maison.


  — Sympa, commenta la jeune femme.


  Gavin haussa les épaules.


  — Pour l’instant, ça me convient. Tu veux une bière, ou du vin ?


  — Pourquoi ? Tu essaies d’adoucir le choc ?


  Il glissa les mains dans les poches de son pantalon. Comme s’il n’avait pas entendu sa question, il répéta :


  — Du vin, une bière, autre chose ?


  Elle inspira et expira ostensiblement.


  — Un verre de vin, pourquoi pas.


  Il ouvrit une bouteille, lui servit un verre, puis attrapa une bière dans le frigo.


  — Allons dehors.


  La maison était dotée d’un joli porche à l’arrière. Quoique ici, on devait appeler ça une « véranda », ou une « galerie », ou un truc du genre. Bref, il ne savait pas comment cela s’appelait, mais ça donnait sur l’océan, et il aimait s’y asseoir la nuit pour écouter les vagues s’écraser sur le sable.


  L’endroit était meublé d’une longue balancelle pour deux et de deux chaises. Liz prit place sur l’une des chaises et Gavin sur l’autre.


  Elle s’empara du verre de vin qu’il lui offrait et le porta à ses lèvres pour le siroter lentement.


  — Est-ce qu’il y a une raison particulière pour que tu m’aies traînée jusqu’à ton sanctuaire secret sur la côte, au lieu de me dire ce que tu avais à me dire à l’hôtel ?


  Ouais. Il voulait la désarçonner. Liz avait l’habitude de tout contrôler. D’autre part, il ne voulait pas qu’elle file en douce ou trouve une bonne excuse pour s’enfuir.


  Et… bon sang, il ne savait pas pourquoi il l’avait amenée ici, sinon qu’il voulait savoir pourquoi elle jouait les invisibles depuis des mois. Elle était constamment sur son dos avant toute cette histoire avec son frère. Depuis, on aurait dit qu’elle avait disparu de la surface de la terre.


  — D’habitude, tu m’appelles deux fois par semaine, et on se voit au moins une fois par mois.


  Elle haussa les épaules.


  — C’était la fin de ta saison, tu étais occupé. Moi aussi. Et puis il y a eu les fêtes.


  — Tu trouves toujours un moyen de me rejoindre quand tu veux dîner avec moi. Et depuis quand est-ce que tu ne viens plus réveillonner avec ma famille ?


  Elizabeth eut un rire sans joie.


  — Ton frère m’a virée. Sa fiancée me déteste. Je ne pouvais décemment pas venir passer les fêtes avec vous.


  — Pour ma mère, ça n’aurait rien changé. Elle t’adore ; pour elle, tu fais partie de la famille. Il y a les affaires d’un côté et les relations personnelles de l’autre.


  — Pas pour moi. Et pour Mick et Tara non plus, j’en suis certaine. Je n’aurais pas voulu troubler votre réunion familiale. Je sais que je ne suis plus la bienvenue, là-bas.


  Elle détourna les yeux, mais il avait eu le temps d’y surprendre un éclair de souffrance.


  Il découvrait une nouvelle facette de sa personnalité. Gavin l’étudia plus attentivement et se demanda si ce n’était pas du cinéma ; après tout, il savait bien qu’elle n’avait pas de sentiments. Elle n’arrivait simplement pas à accepter d’avoir perdu un client.


  — Tu aurais pu t’arranger pour me voir à un autre moment.


  Elle regarda ses ongles.


  — J’ai eu un emploi du temps très chargé.


  — Conneries ! Tu te planques depuis que Mick t’a virée.


  Elle releva brusquement la tête.


  — Je ne me planque pas. Perdre Mick a été un coup dur, financièrement. J’ai dû me dépêcher de signer avec d’autres clients pour compenser.


  Gavin s’esclaffa.


  — Tu t’es fait un paquet de fric grâce à Mick, à moi et aux autres. Je ne pense pas que tu te sois retrouvée sur la paille.


  — Très bien. (Elle posa son verre et se dirigea vers la balustrade pour contempler l’océan.) Crois ce que tu veux, puisque tu t’es déjà fait une opinion. Et si tu t’apprêtes à me virer, alors fais-le, pour que je puisse partir.


  Gavin se leva pour la rejoindre.


  — Tu penses que je t’ai fait venir ici pour te virer ?


  Elle lui fit face.


  — Ce n’est pas le cas ?


  Il fut frappé par l’expression vulnérable de son visage. C’était la première fois qu’il la voyait ainsi. Elizabeth se montrait toujours dure comme l’acier, pleine d’une assurance qui la faisait briller comme une étoile. En cet instant, il n’en demeurait plus la moindre trace. Elle semblait désarmée, blessée et terrifiée.


  Peut-être ne jouait-elle pas la comédie, finalement. Il avait toujours cru qu’elle était incapable d’éprouver la moindre émotion.


  En réalité, elle souffrait véritablement, et Gavin ignorait comment réagir.


  Le clair de lune jouait sur ses cheveux, lui donnant l’allure d’une déesse baignée d’un feu argenté. Pour la deuxième fois de la soirée, Gavin s’aperçut qu’Elizabeth était une femme magnifique et désirable. Il l’avait toujours considérée comme un requin froid et cruel, notion qui s’intégrait parfaitement à son schéma mental puisqu’elle représentait la dimension professionnelle de sa vie. Oh, bien sûr, elle avait toujours été agréable à regarder, et il devait admettre qu’il avait admiré son corps plus d’une fois, mais il n’avait jamais pensé à elle comme à un être capable de… sentiments, d’émotions.


  Tandis que la lumière se reflétait dans ses yeux, il eut l’impression de les voir se remplir de larmes. Et quelque chose d’autre alluma ce regard posé sur lui : une flamme qu’il avait vue embraser les yeux de nombreuses autres femmes au cours de sa vie.


  Le désir. La faim. L’envie.


  Impossible. Liz était froide comme la glace. Il l’avait vue mettre à terre un footballeur de cent trente kilos en quelques paroles acérées, attraper un propriétaire d’équipe par la cravate et lui arracher sans ciller plusieurs millions de dollars. Liz était sans pitié. Elle n’avait pas d’âme. Elle préférerait arracher le cœur de quelqu’un plutôt que de montrer un signe de faiblesse.


  Il avait été témoin de son comportement envers Tara et son fils, Nathan ; il savait qu’elle n’avait pas réfléchi une seule seconde à ce qu’ils ressentiraient. Elle voulait les évincer de la vie de Mick. Leurs sentiments n’avaient eu aucune importance pour elle. Ils n’étaient qu’un détail gênant à éliminer, rien de plus.


  Et ce cinéma qu’elle était en train de lui faire… Ce n’était que ça : du cinéma ; un moyen pour elle de s’attirer sa compassion ou de le distraire pour qu’il ne pense plus à la virer. Perdre des clients n’était pas bon pour les affaires. Et Liz n’avait jamais que les affaires en tête, en permanence. À ce qu’il savait, elle n’avait pas de vie privée. Elle mangeait boulot, respirait boulot et dormait boulot, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours par semaine.


  Alors… Elizabeth, vulnérable ? C’était à se tordre de rire. Elle lui servait des larmes de crocodile, et il ne marcherait pas dans la combine. Quant à l’idée qu’elle ait eu envie de lui ? Pas possible. Elle avait toujours été très franche avec lui, et il ne comprenait vraiment pas à quoi elle jouait tout d’un coup.


  — Liz, qu’est-ce que tu fais ?


  Elle fronça les sourcils.


  — Pardon ?


  — Qu’est-ce que tu essaies de faire, là ?


  Elle leva les yeux au ciel.


  — Je n’ai aucune idée de ce que tu racontes, Gavin. C’est toi qui m’as amenée ici, tu te rappelles ? (Elle vida son verre de vin et le lui tendit.) Soit tu te décides à m’expliquer ce que je fais ici, soit tu me ressers un verre. Tu vas finir par me rendre folle.


  C’était réciproque. Gavin se saisit du verre et l’emporta dans la cuisine, tout en finissant sa bière de l’autre main.


  Lorsqu’il ressortit sur le porche, il vit qu’elle avait retiré ses chaussures et sa veste. Le vent avait dérangé la perfection de sa coiffure. Quelques mèches flottaient dans la brise, libres et sauvages.


  Il aurait aimé voir Liz dans le même état, mais il avait l’intuition qu’elle donnait aussi des ordres au lit.


  Il n’avait pas l’habitude d’associer Elizabeth et le sexe dans une même pensée, préférant séparer clairement les deux domaines.


  Alors pourquoi maintenant ? Était-ce le regard qu’elle lui avait lancé, tout à l’heure ?


  Bon sang ! Il ne voulait pas penser à elle de cette façon.


  Elle frissonna et se frotta les bras.


  — Tu veux ta veste ?


  — Non. J’ai toujours froid, c’est dans ma nature.


  Gavin aurait pu faire une remarque à ce sujet, mais il décida de laisser filer. Il lui offrit son verre de vin et se servit un whisky, de la bouteille qu’il avait apportée avec lui. La bière ne suffisait plus.


  Il était temps de passer aux choses sérieuses et de lui expliquer pourquoi il l’avait invitée.


  — J’ai fait n’importe quoi avec Mick, avoua-t-elle les yeux rivés sur l’océan, sans regarder Gavin. J’ai cru que je pouvais prendre le contrôle de sa vie, que je savais ce qui était bon pour lui. Il s’avère que je l’ignorais. Je ne l’écoutais pas quand il me disait vouloir rester avec Tara. Je pensais que c’était une passade. Mais il était amoureux d’elle, et je ne voulais pas que ce soit le cas.


  Ça, c’était nouveau. Liz, lui ouvrir son cœur ? Ils avaient l’habitude de parler boulot, et parfois de prendre quelques verres en plaisantant, mais ils parlaient surtout de sport. Rien de personnel. Jamais.


  — Pourquoi est-ce que tu ne voulais pas qu’il soit amoureux d’elle ?


  — Parce qu’alors les choses allaient changer.


  — Quel genre de choses ?


  — Mick était tellement conciliant. Je pouvais lui demander de poser avec n’importe quelle actrice ou mannequin pour les médias, et il acceptait. Son visage était en une des magazines, son nom était partout. Je l’ai rendu célèbre.


  Gavin se rapprocha d’elle.


  — Son bras l’a rendu célèbre, Liz.


  Elle eut un sourire mélancolique.


  — En partie, oui. Mais vous, les gars, vous ne comprenez rien aux relations publiques. Vous pensez que tout le travail se fait sur le terrain, alors que c’est tellement plus vaste que ça. (Elle vida à nouveau son verre, puis le posa sur la table.) Être doué dans votre sport, ce n’est qu’une petite partie du processus qui fait de vous des icônes. Les magazines people, les médias, les photos, les sponsors…, c’est tout ça qui construit une carrière. (Elle se tourna pour le regarder en face.) Tu pourrais être le meilleur joueur en première base de toute l’histoire du base-ball, mais si je n’étais pas là pour t’avoir des contrats de pubs pour tel déodorant, tel rasoir ou tel sous-vêtement, si le public ne savait pas qui tu es, s’il ne voyait pas ton visage huit fois par jour à la télé, dans les journaux et sur Internet, tout au long de ta saison…, tout le monde s’en ficherait, Gavin. Tout le monde se ficherait que tu aies une moyenne à la batte de 0,338 avec quarante et un home runs, que tu aies reçu ton sixième Gant d’or consécutif ou que tu aies été sacré Meilleur Joueur par la ligue. Personne ne s’y intéresserait. Les gens ne s’en préoccupent que parce que les médias leur disent de s’en préoccuper. Et les médias le font parce que moi, je le leur demande.


  » Tout ce que vous voulez faire, vous, c’est jouer à vos sports, aller à vos fêtes pleines de jolies femmes, acheter vos belles voitures et frimer. Vous voulez faire de la pub à cause de la sécurité financière que ça vous procure, mais vous n’imaginez pas le panier de crabes que c’est, à quel point c’est dur de décrocher ces places. Parce que chacun de vous est en compétition avec quarante autres types pour le même job. C’est pour ça que vous me payez. Pas seulement pour négocier votre contrat de joueur, mais pour obtenir toutes ces pubs, pour mettre votre photo en une de Sports Illustrated et entre les pages de People. C’est pour ça que vous me payez. C’est pour ça que vous avez besoin de moi.


  Elle lâcha la balustrade et partit d’un pas mal assuré vers la cuisine.


  La vache ! Il n’avait aucune idée de ce qui avait provoqué ça. Il savait parfaitement tout ce qu’elle faisait pour lui. Elle partait en roue libre, là, non ?


  Mais il préférait de loin l’Elizabeth bagarreuse à l’Elizabeth triste et fragile. Il allait simplement laisser la situation évoluer et voir ce qu’elle en ferait.


  Merde ! Liz s’appuya au bar de la cuisine et prit une longue lampée de vin, en regrettant d’avoir accepté de suivre Gavin jusqu’ici.


  Elle avait été stupide de lui déballer tout ce qu’elle avait sur le cœur. Elle ne lui parlait jamais de cette façon. Avec lui, tout restait très superficiel. Elle lui disait qu’il était génial, lui arrangeait des shootings photo. Elle renégociait son contrat et lui obtenait les meilleurs avantages. C’était tout. Ils ne parlaient jamais de rien d’autre.


  Elle gardait ses distances avec lui, le retrouvant en général dans des lieux bondés ou à des événements mondains, où elle ne courait aucun risque.


  Et elle avait d’excellentes raisons d’agir ainsi.


  D’une, elle avait quatre ans de plus que lui. Elle ne sortait jamais avec des mecs plus jeunes qu’elle. Jamais.


  De deux, elle était amoureuse de lui et ce, depuis des années.


  De trois, il n’en avait strictement, mais strictement, aucune idée, et elle n’avait pas la moindre intention de le mettre sur la piste.


  Bien sûr, elle flirtait avec lui, comme avec tous ses clients. Ce n’étaient que des plaisanteries, rien de sérieux là-dedans. Elle ne voulait surtout pas que Gavin pense qu’elle lui réservait un traitement particulier. Et il était loin de se douter de quoi que ce soit, car il ne lui accordait que très peu d’attention en dehors du boulot, heureusement.


  Mais, en réalité, elle ne le traitait pas comme ses autres clients, car ses sentiments étaient différents. Elle se tenait à distance en raison de ce qu’il provoquait en elle.


  Elle n’aurait pas su dire quand cela avait commencé. Dieu sait qu’elle avait essayé de l’empêcher. Mais il y avait quelque chose chez lui… Peut-être sa beauté ténébreuse, ses yeux d’un vert hypnotique, la façon dont ses cheveux brun sombre tombaient sur son front, ou son bouc délicieusement sexy. Peut-être était-ce le corps svelte qu’il entretenait par des exercices de musculation quotidiens et en jouant à différents sports de loisir, en dehors du base-ball. Peut-être était-ce la manière dont il traitait les jeunes qui venaient le voir jouer, en prenant toujours le temps de signer des autographes ou de discuter avec eux. C’était un champion, et il valait des millions de dollars, mais il n’avait jamais pris la grosse tête comme bon nombre des clients de Liz. C’était un mec super, un vrai.


  Mais ce qu’elle préférait chez lui était son sourire. Il avait quelque chose d’ensorcelant, de tentateur. C’était un sourire secret, adulte, le genre de sourire qui donnait aux femmes l’envie de lire dans ses pensées.


  Elle avait été frappée par ce sourire la première fois qu’ils s’étaient rencontrés, et qu’il l’avait examinée comme un homme examine une femme, des pieds à la tête. Mais, du jour où il était devenu son client, c’était terminé. Il ne l’avait plus jamais regardée de cette façon. Oh, elle l’avait vu adresser ce sourire à d’autres femmes, et elle avait souvent regretté d’être devenue son agent, même si elle s’était donnée à cent pour cent dans ce rôle.


  Elle regrettait tristement, amèrement, qu’il ne l’ait plus jamais gratifiée de ce sourire enjôleur.


  Jusqu’à ce soir. Ce soir, devant l’hôtel, il l’avait regardée de cette manière pour la première fois depuis le début de leur collaboration. Il l’avait regardée comme un homme regarde une femme avec qui il a envie de faire l’amour. Sa respiration s’était bloquée et, pendant un bref instant, elle s’était demandé…


  — Tu te caches ou quoi ?


  Elle se retourna dans un sursaut pour faire face à Gavin, la main serrée sur son verre à pied vide.


  — Je remplissais mon verre.


  Il baissa les yeux.


  — Ton verre est vide.


  — En effet, rétorqua-t-elle. (Elle brandit la bouteille de vin.) La bouteille aussi.


  Gavin se dirigea vers la réserve de vin et en tira une autre bouteille, attrapa le tire-bouchon et la déboucha. Ses doigts chauds caressèrent ceux, glacés, de Liz lorsqu’il saisit le verre pour le remplir. Son regard demeurait rivé au sien.


  — Ta main est encore froide.


  Et la même expression naquit à nouveau sur son visage, ce sourire qu’il lui avait adressé devant l’hôtel un peu plus tôt, celui qu’il ne lui offrait jamais, d’habitude. Liz sentit son ventre se serrer et oh, Seigneur ! ses mamelons se durcir. Elle se demanda si Gavin le verrait à travers son fin soutien-gorge et son chemiser en soie.


  — Ça va, assura-t-elle.


  — D’accord.


  Il ne lâchait pas sa main, et Liz se mordilla la lèvre inférieure.


  — Tu vas devoir rester dormir ici.


  Elle avala sa salive.


  — Quoi ?


  — J’ai trop bu pour reprendre le volant ce soir. Je ne peux pas te ramener. Tu vas devoir dormir ici.


  — Oh ! Euh… je pourrais appeler un taxi.


  Il eut un sourire en coin.


  — Tu pourrais, oui. Mais tu n’en as pas envie… Si ?


  Quoi ? Mais de quoi parlait-il ? Était-il en train de lui faire des avances ?


  Oh non ! Oh, Seigneur, non !


  Elle attrapa son sac et en sortit son portable.


  — J’appelle un taxi.


  Gavin lui prit le poignet et se pencha vers elle.


  — On n’a pas fini de parler, Liz.


  Ce n’était pas discuter qu’il voulait. Elle le savait, et lui aussi.


  — Pourquoi maintenant, Gavin ? Pourquoi, après toutes ces années, est-ce que tu fais ça aujourd’hui ?


  — Est-ce qu’on est obligés de disséquer ça ?


  Le cœur de Liz battait si fort qu’elle craignait qu’il ne l’entende.


  Gavin posa son portable sur le bar et en écarta la main de Liz.


  Appelle un taxi. Rentre chez toi. Sors d’ici tout de suite avant de faire quelque chose de profondément stupide, Elizabeth.


  — Je ne couche pas avec mes clients, Gavin.


  Les lèvres de Gavin tressautèrent légèrement.


  — Tu veux que je te vire pour pouvoir te sauter ?


  Le corps de Liz s’embrasait. Pourquoi lui faisait-il subir un tel supplice ?


  — Pas spécialement, non.


  — Tu veux que je te saute ?


  Elle ne pouvait plus respirer. Qu’était-elle censée répondre à ça ?


  Mens, idiote, comme tu mens depuis cinq ans.


  Il se rapprocha du bar à la manière d’un prédateur et l’emprisonna entre lui et le meuble, en plaquant les mains sur ses hanches.


  — Tu as le souffle court, Liz. Je te fais peur ?


  — Non.


  Il s’approcha encore davantage, et son bassin frôla celui de Liz. Elle sentit alors l’arête dure de son sexe et perdit la raison pour de bon.


  Il se pencha et pressa les lèvres sur son cou, ses cheveux caressant la joue de la jeune femme. Elle prit une profonde inspiration et savoura son odeur en songeant qu’elle n’avait jamais été si proche de lui. Il sentait le savon et tout ce qu’elle avait rêvé qu’il sentirait. Elle agrippa le comptoir en granit, si fort que ses doigts lui firent mal.


  Elle tenta d’avaler sa salive à nouveau, mais sa bouche s’était asséchée. Sa bouche, seulement : sous la ceinture, elle était trempée, prête à le laisser se glisser en elle pour lui donner ce qu’elle désirait depuis cinq longues années. Son sexe palpitait d’impatience, sa poitrine était chaude et gonflée. Son clitoris la picotait, et, si Gavin se frottait contre elle ne serait-ce qu’une seconde, elle savait qu’elle pourrait jouir rien qu’en imaginant combien ce serait bon avec lui.


  — Gavin ! gémit-elle.


  — Touche-moi, Elizabeth, murmura-t-il en faisant courir sa langue sur son cou. Mets tes mains sur moi et dis-moi que c’est ce que tu veux.


  Ce mec allait la tuer. Bordel, bordel, bordel ! Comment aurait-elle pu se refuser à lui ? Comment aurait-elle pu ne pas céder à son propre désir ?


  Mais cela changerait tout entre eux. Et cela sonnerait sans aucun doute le glas de leur collaboration.


  Gavin pressa ses hanches contre les siennes, et elle fondit. Elle leva les bras pour enfouir ses mains dans les cheveux de Gavin. Tirant sur sa chevelure, elle lui releva la tête ; le désir ardent qu’elle lut dans ses yeux était égal au sien.


  Un instant plus tard, il posait sa bouche sur la sienne, allumant le feu qu’elle tentait d’étouffer depuis tant d’années. Il explosa lorsque Gavin glissa sa langue entre ses dents.


  Elle avait rêvé de ses lèvres, de sa saveur. Il avait le goût du whisky, et de la promesse d’une nuit torride. Il lécha la lèvre inférieure de Liz, la mordilla. Les doigts de la jeune femme se perdaient dans la douce épaisseur de ses cheveux ; c’était tout ce qui lui restait de doux, tandis qu’il lui dévorait la bouche. Elle savait qu’il n’y aurait rien de facile, avec lui. Il n’était que dureté et douleur, et elle adorait ça. Il lui fourra sa langue dans la bouche, la mêla à la sienne et suça avidement, faisant monter les larmes aux yeux de Liz.


  Elle laissa échapper un râle saccadé. Gavin la souleva par les hanches et la posa sur le comptoir. S’installant entre ses jambes, il empoigna ses fesses pour presser le centre de son désir contre lui. Il tira son chemisier hors de sa jupe et le fit passer au-dessus de sa tête d’un seul mouvement brusque.


  Il fit descendre sa main sur son cou et entre ses seins. Elizabeth se pencha en arrière pour le regarder poser sa main bronzée sur le bonnet de son soutien-gorge.


  — Sexy, Elizabeth.


  Il releva les yeux vers elle, puis les reporta sur son soutien-gorge qu’il écarta, révélant un mamelon dur et dressé.


  — Et très joli mamelon…


  Elle retint son souffle lorsqu’il l’enserra de ses lèvres. Dès l’instant où elle sentit sa bouche tiède sucer son téton, elle hoqueta et passa à nouveau les mains dans ses cheveux. Elle n’arrivait pas à y croire. Tous les fantasmes les plus chauds qu’elle avait emmagasinés sur Gavin devenaient réalité.


  Elle n’avait jamais imaginé que ses rêves puissent se réaliser. Elle était sans doute un peu ivre, ce soir, et elle savait qu’il l’était aussi ; tout cela ne se reproduirait probablement pas. Aussi, elle s’efforçait de graver chaque instant dans sa mémoire afin de ne jamais l’oublier. La traction de ses lèvres sur son mamelon tendu, la vue de sa tête sombre contre son sein pâle, son odeur qu’elle aspirait profondément et, tout simplement, ce qu’elle éprouvait : le sentiment de se consumer entièrement pour lui.


  Être prise par lui était au cœur de tous ses fantasmes. Elle savait à quel point ce serait bon.


  Et elle ne lui dirait jamais, jamais, ce que cela signifiait pour elle. Elle devait conserver une certaine retenue, ne pas lui laisser deviner le pouvoir qu’il détenait sur elle.


  « Ne permets jamais à un homme de prendre le pouvoir sur toi, ou il te détruira. »


  Elle vivait selon ce principe, et pourtant, en cet instant, elle s’abandonnait à une langoureuse extase.


  Elle reprendrait le contrôle plus tard. Pour le moment, elle le cédait volontiers à Gavin. Il écarta le second bonnet et se consacra à son autre mamelon, tout en caressant de ses doigts celui qu’il avait mouillé de sa bouche. Et lorsqu’il releva la tête, les yeux à présent emplis d’une noirceur qui la fit fondre comme neige au soleil, elle agita le drapeau blanc, vaincue.


  Il fit remonter sa jupe au-dessus de ses hanches et posa la paume de sa main sur le sexe de Liz, en lui souriant comme elle avait toujours voulu qu’il le fasse : de ce sourire secret qu’il réservait aux autres femmes, jamais à elle.


  — Tu portes des sous-vêtements très sexy, Elizabeth. Tu t’habilles toujours comme ça ou tu les as revêtus avec l’intention de séduire quelqu’un ce soir ?


  Elle lutta pour retrouver sa voix.


  — Je m’habille toujours comme ça.


  — Quand est-ce que tu as baisé pour la dernière fois ?


  Liz plissa les yeux.


  — Pas tes oignons.


  Il fit glisser sa paume contre son sexe, et elle hoqueta.


  — Réponds-moi.


  — Non.


  Un éclair de plaisir la parcourut alors qu’il l’excitait de ses doigts. Il s’arrêta.


  — Quand est-ce que tu as baisé un homme pour la dernière fois, Elizabeth ?


  Elle n’était pas disposée à lui abandonner un tel moyen de contrôle. Elle n’avait déjà que trop cédé.


  — Quand est-ce que tu as baisé une femme pour la dernière fois, Gavin ?


  Il suivit des doigts l’ourlet de sa culotte, et elle eut l’impression que, s’il s’approchait encore de son clitoris, elle jouirait aussitôt.


  — Tu veux que je te lèche, non ? Tu veux que je te fasse jouir ?


  Des élancements agitaient son sexe, et son esprit était plein d’images de la tête de Gavin entre ses jambes...
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